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Kiliba-Sud Kivu : le chemin de croix d'une paysanne veuve 

Veuve avec six enfants, Joséphine Mwankusi se bat depuis cinq ans pour les nourrir et les éduquer. Mais tout se ligue contre cette agricultrice lui rendant chaque jour la vie plus difficile : récoltes de manioc en baisse, confiscation de sa parcelle de riz… Aujourd'hui sa famille ne mange qu'un jour sur deux et encore... Elle raconte. 

C'est une femme complètement désemparée, les traits tirés qui me reçoit assise sur un tabouret dans sa maison, entourée de ses enfants. Ce dimanche 7 octobre, personne n'a mangé depuis deux jours. Et ce n’est pas la première fois que tous ont ainsi le ventre creux durant plusieurs jours. Dépassée par les insurmontables problèmes auxquels elle doit faire face, Joséphine Mwankusi, une paysanne de la région d'Uvira au Sud Kivu, raconte. "Je n’ai pas d’autres activités à part cultiver. Mais les récoltes ont beaucoup diminué. Il y a trois ans, Je pouvais avoir dix sacs de manioc au bout de six mois. Mais maintenant, je n'en ai que trois et je ne suis plus en mesure de faire vivre mes enfants". Une baisse liée aux maladies qui attaquent le manioc. Elle avait aussi un champ de paddy dans une concession de la sucrerie de Kiliba (SUCKI). En cinq mois, elle pouvait en produire trois sacs vendus à 30 $ le sac. Mais fin juillet 2012, les nouveaux actionnaires de la SUCKI ont formellement interdit aux quelques 3000 femmes d'anciens salariés de cette usine, qui exploitaient la concession depuis 15 ans, de continuer à y cultiver. "Maintenant que les activités de plantation de canne et de production de sucre vont commencer, il faut qu’elles remettent des champs à l’usine", informe un chef de quartier. 
"Je ne sais pas comment je vais vivre"
"Sijuwi nitaishi aje" "je ne sais pas comment je vais vivre", répète sans cesse Joséphine désespérée, serrant le cœur de son interlocuteur. Aujourd'hui elle ne sait plus comment nourrir quotidiennement ses enfants qui ne mangent pas assez et mal. "Parfois du sombe (feuilles de manioc, Ndlr) pas bien assaisonné faute de moyens, et une pâte de manioc noire", explique Maman Aimée, sa plus proche amie. Dans son quartier Rukangaga, elle est connue pour sa ténacité. Certains l’ont même surnommée "Da vumi, endurante en français". "Elle ne quémande pas", témoigne Muhimuzi, sa voisine. Elle cache sa détresse. Avoir quelques billets est aussi un casse-tête : "Les rares circonstances au cours desquelles je puisse trouver un peu de sous, c’est lorsque je laboure, contre rétribution, les champs appartenant à d’autres personnes". Confrontée à des difficultés croissantes, elle raconte : "Deux de mes cinq enfants qui étudiaient encore sont, depuis le 25 septembre, chassés de l’école. Je manque de 2 000 FC (2.22$) pour payer leur prime du neuvième mois"., Elle n'a pas les 5.5$ par mois pour les scolariser tous et ne sait pas comment trouver cette somme pourtant modeste. A regarder ses enfants, qui ont de 7 à 22 ans, on mesure le dénuement de la famille : ils ont tous des habits usagés, certains pas de chaussures et sont très sales comme s'ils ne s'étaient pas lavés depuis une semaine. 

Dénuement extrême
Sa petite maison en terre couverte de paille dénote parmi celles du village la plupart tôlées et souvent en dur. Elle n'a que deux pièces dont une cuisine très enfumée où circulent ses trois cobayes et ses deux poules. Pour tout mobilier, on n'y voit que deux petites chaises et deux bidons. Elle y vit depuis 1997, après la fermeture de la Sucrerie ou son mari travaillait et gagnait alors bien sa vie. Il s'est mis ensuite à "labourer les champs des tierces personnes. Ceci couvrait largement les charges de ménage", pleure-t-elle. Il est mort de la malaria en 2005, son dernier né n'avait que 2 ans. Elle, elle ne sait que cultiver. "Je n’ai pas beaucoup étudié. Quand j’étais en deuxième année primaire, ma mère m’a retirée parce que je devrais prendre soin de mes petits frères et sœurs à la maison car je suis l’ainée d’une famille de sept enfants". Elle ne voit qu'une solution pour sortir de cette vie de malheur. "J'attends quelqu’un qui me ramènerait chez moi à Katana, 50 km au nord de Bukavu où je vivrais en paix". Là, elle espère trouver des terres, propriété de sa famille qu’elle pourra exploiter. Bientôt elle risque de n'avoir d'autre choix que de partir : "Cette maison est la propriété du fils de mon défunt époux explique-t-elle au désespoir. Il envisage de m'en chasser…"

